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SCENE     PREMIÈRE. 

LE    CHEVALIER, y:W. 

ô  !«*  ,  îe  ne  crois  pns  qu'il  foir  poffibîe  de  rien 
Voir  de  femblable.  Qu'on  eft  malheureux  d'avoïc 
âîfaite  à  de  tels  animaux!  Peintre  ,  Poere  &:  Mu(î- 
cicn  font  faits  aujourd'hui  pour  me  taire  damner. 


^/      \ 


SCENE     î  I. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE 

LA    MARQUISE. 

i-5i.Hl  vous  voiîà  ,   Monfîenr  le   Chevalier  ;  je 
vous  chsrchois.  Où  en  fommes-nous  ? 
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4  PROLOGUE. 

LE     CHEVALIER. 

Hélas  î  Madame  la  Marquife  ,  je  n'en  fçais 
rien.  La  têce  me  rourne.  (  A  part.  )  Les  boijfr- 
reaiix  ne  pauoilfent  point  ! 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Avez-vous  donné  tous  les  ordres  ncceflaires  ? 

LE     CHEVALIER. 

Oui  ,  Madame,  j'ai  tout  ordonne.  [A  part.  ) 
Ah  !  Il  je  les  tenois  1 

LA     MARQUISE. 

Vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  demandé. 

LE    CHEVALIER. 

Oui....  oui  ...  Ah  ,  les  traîtres! 

LA     MARQUISE. 

Quelque  chofe  de  léger  ,  de  galant  ,  de  déli- 
cat. Vous  connoilfez  le  goût  de  M.  le  Marquis» 
Vous  fcavez  que  c'eft  ce  qu'il  aime. 

LE     CHEVALIER. 

Sans  doute....  (  J  part.  )...  J'enrage. 

LA     MARQUISE. 

Qu'avez -vous  donc?  A  peine  daignez- vouî 
écouter  ce  que  je  vous  Ais. 

LE     CHEVALIER. 

J  ai....  j'ai....  j'ai ,  Madame  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
prêt  j  du  moins  j'ai  tout  lieu  de  le  croire. 
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LA     MARQUISE. 

'  Rien  de  prêt ,  Monfieni  !  Ah  !  le  tour  ell  fati- 
glant  !  Comment  !  vous  fçavez  que  mon  époux, 
arrive  incelfamment  cie  l'armée  j  que  j'ai  envie 
de  célébrer  fon  retour  ,  par  une  petite  fête  j  vous 
vous  offrez  à  me  féconder  avec  une  chaleur  qui 
attire  toute  ma  confiance  ,  &  au  moment  de 
l'exécution,  il  n'y  a  rien  de  prct î  11  falloir  me  le 
dire  plutôt ,  Moniieur  j  j'aurois  fait  mes  affaires 
moi-même. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas  ma  fuite  :  j'aî 
fait  un  projet  de  fête ,  vous  l'avez  vu  ,  vous  l'a- 
vez approuvé  ^  inais  pour  l'exécuter  ,  il  me  fal- 
loir le  fecours  des  Artiftes  ,  des  gens  à  ralens.  Je 
me  fuis  adreffé  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputa- 
tion dans  leur  partie  j  ils  m'ont  promis  monts  &: 
merveilles,  &  je  n'entends  point  parler  d'eux. 

LA     MARQUISE. 

Et  ne  fait-on  où  les  prendre  ?  Ces  gens-là  font 
quelque  part  fans  doute. 

LE     CHEVALIER. 

Je  m'imagine  bien  où  ils  pourroient  être;  m?À\^ 
en  vérité  ,  je  n'irai  pas  les  chercher  là  ,  moi. 

LA     MARQUISE. 

Eh  bien.l  Monfieur ,  envoyez-v  vos  ^ens  :  e^ 
vérité,  vous  êïcs  d'une  tranquilité  qui  ne  reflem- 
bie  à  rien. 
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6  PROLOGUE. 

L£     CHEVALIER. 

Et  c'ell:  ce  que  j'ai  fair ,  Madame  j  &  je  ne  voîs 
plus  ni  les  uns  ni  hr,  autres.  L'Épine  ,  lui ,  efl 
allé  au-devant  de  nos  Comédiens,  de  peur  qu'ils 
ne  s'égarent  dans  la  route  j  mais  là  ,  là ,  ne  vous 
cîfiayez  pas  :  je  vois  déjà  notre  Décorateur. 

5^— #*«* ^:^>if^ jrlf^—      j^Ji^-H.       _^rt;*^  jl^^  .         J**^       %, 

SCENE     I  I  L 

LE  CHEVALIER  ,  LA  MARQUISE, 
LE    PEINTRE, 

LE  CHEVALIER,  au  Peintre. 

j'\}î  !  Alonfîeur ,  vous  voill  j  &  vos  camarades 3, 
où  font-ils  ? 

LE    PEINTRE. 

■     Mes  camarades  ?  qu'enrendez-vous  par-là  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ces  deux  Meffieurs  à  qui  j'ai  parlé  ,  comme  à 
vous  pour  la  fête  que  nous  préparons. 

L  E    P  E  I  N  ï  R  E. 

Ah  !  oui  ,  je  h'is  :  nn  Pocte ,  n'eft-ce  pas? 
V-.ï  Muficien  ? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 
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LE     PEINTRE. 

Eh  bien  :  mais  ,  Monfieur  j  ces  gens-là  ne  font 
point  mes  camarades  j  je  fuis  Peintre ,  moi, 

LE    CHEVALIER. 
Je  le  fais. 

LE     PEINTRE. 

Et,  de  plus  ,  le  premier  de  mon  art,  foit  dit 
fans  ine  vanter. 

LE     CHEVALIER. 

Où  font-ils  enfin  ?  Voilà  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

LA     MARQUISE. 

Allons ,  allons ,  ils  fe  trouveront  j  voyons  tou- 
jours avec  Monfieur  ce  qu'il  a  fait. 

LE    PEINTRE. 

Madame  s'intérefle  donc  à  la  chofe  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  Monfieur  :  c'eft  Madame  qui  donne  la 
fête  à  M.  le  Marquis  fon  époux. 

LE     PEINTRE. 

Ah  !  Madame  ,  vous  ne  pouviez  mieux  faits 
que  de  donner  à  Moniîeur  le  foin  de  la  conduire, 
C'eft  un  homme  de  goût ,  connoifTeur  en  ralens... 

LA      MARQUISE. 

Monfieur  vous  emploie  ,  c'eft  tout  dire.  Alais 
çnhi\  qu'avez- vous  fait  ?  Voyons. 
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LE     CHEVALIER. 

Avez-vous  faifî  mon  idée  ? 

LE     PEINTRE. 

Si  je  l'ai  faifie!  Ah  !  vous  en  jugerez.  J'ai  plus 
fliic.  Je  l'ai  rectifiée.  Je  l'ai  embellie  j  car  voilà 
ce  que  l'on  trouve  avec  moi ,  &  ce  dont  peu  d'ar- 
uftes  font  capables.  La  plupart  alTervis  fidèlement 
aux  canevas  qu'on  leur  donne,  ne  mettent  au  jour 
que  des  productions  fcches,  ftériles  ;  pourquoi  ? 
Parce  que  cette  partie-là  (  Se  touchant  le  front.  ) 
leur  manque.  Incapables  de  rien  créer  par  eux- 
mêmes  ,  ils  croient  avoir  tout  fait ,  quand  ils  ont 
fuivi  de  point  en  point  les  idées  qu'on  leur  a 
tracées.  Le  bel  eftorr  î  &:  quel  eftle  barbouilleur 
qui  n'en  feroit  pas  autant  ?  Mais  moi  ,  moi  , 
Madame  \  Monfieur  me  parle  ,  me  dit  :  nous  vou- 
lons ceci,  nous  voulons  cela  j  pour  qui  ?  Pour  cé- 
lébrer le  retour  de  M.  le  Marquis  j  un  Militaire 
diftingué.  Aufli-tôt  mon  efprit  s'échauffe  ,  mon 
génie  prend  l'elfor ,  j'ii^iagine  ,  je  difpofe  mon 
fujet  s  je  deffine  ,  je  trace  ,  les  couleurs  fe  fondent 
fous  ma  main  ^  mon  pinceau  ,  en  fe  promenant 
légèrement  fur  la  toile,  femble  donner  la  vie  à  tous 
les  objets  qu'il  repréfente  ,  &  je  produis  un  chef- 
d'œuvre. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  nous  ne  voulions  qu'une  bagatelle  ^  un 
petit  bout  de  décoration. 

LE     PEINTRE. 

J'entends  bien,  une  décoration.  Oh  1  c'eft  en 
quoi  je  brille  ,  U  vous  allez  voir  fi  je  fuis  au  fait. 
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D'nbord  j'avois  deflein  d  e  faiie  un  falion  exa- 
gone. 

LA     MARQUISE. 

Et  l'avez-vous  tait  ce  falion  ? 

LE     PEINTRE. 

Non  ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 
Tant  mieux. 

LE     PEINTRE. 

J'ai  fenti  tout  de  fuite  que  ce  n'étoit  pas  la  ce 
qu'il  falloit.  L'efpace  étoir  trop  borné,  je  n'au- 
rois  pas  eu  de  quoi  m'ctendre.  jai  donc  fait  un 
temple  ,  mais  un  temple  magnifique.  Nous  n'a- 
vons rien  dans  l'antique  ni  dans  le  moderne  qui 
puifle  en  approcher.  Et  je  le  confacre  ,  devinez.... 
Au  Dieu  Mars. 

LE     CHEVALIER. 

Comment'  Monfieur^  je  vous  demande  un  pay- 
fage  pour  jouer  une  Paftorale  ,  Se  vous  m'allez 
faire  un  temple  1 

LE     PEINTRE. 

Un  payfage  ,  Monfieur  j  c'eft  trop  peu. 

LA     MARQUISE. 

Maisj  Monfîeur  ,  encore  une  fois  ,  c'eft  tout 
ce  que  nous  voulions. 

LE     PEINTRE. 

Eh  bien  1  Madame  je  vous  en  ferai  un.  Et ,  te- 
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nez  ,  Cl  vous  voulez,  j'ai  ce  qu'il  vous  faut  ^ans 

mon    attelier  j  c'efi:  un  payfage Ah  !  mais  il 

faut  le  voir  en  place.  Il  y  a  de  quoi  jouer  trente 
Pafloiales  pour  une. 

LA     MARQUISE. 

Mais ,  s'il  ed  trop  grand  ,  il  ne  pourra  pas  nous 
ferv'r. 

LE     PEINTRE. 

J'en  fuis  fâché  j  mais  pour  rout  l'or  du  monde  , 
je  n'en  rognerois  pas  une  feuille  d'arbre.  Imagi- 
nez-vous que  ce  font  les  champs  Élyfées.  J'y  ai 
mis  des  ruiflfeaux  dont  les  bords  font  émaillés  de 
Heurs,  de  vafîies  prairies  où  règne  un  printemps 
éternel  ,  une  foule  innombrable  d'Ombres  heu- 
{es  qui  s'y  promènent.... 

LE     CHEVALIER. 

Allez  vous  y  promener  aufïï  j  allez  ,  que  Je 
n'entende  plus  parler  de  vous. 

LE    PEINTRE. 

Cette  idée-là  ne  vous  plaît  donc  pas  ? 

LA     MARQUISE. 

Non,  Monfieur,  non.  On  vous  dit  que  non. 

LE     PEINTRE. 

Cela  ne  m'étonne  point  ;  mais  que  voulez- 
vous.  J'ai  le  malheur  de  ne  voir  les  chofes  que 
dans  le  beau  ,  dans  le  grand  ,  dans  le  noble?. 
Adieu,  Monfieur  :  mes  talens  feront  à  votre  fer- 
vice  j  quand  vous  faurez  en  connoîrre  le  prix. 

[Il  fin.) 
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SCENE    IV. 
.E  CHEVALIER,  LA    MARQUISE, 


LA    MARQUISE, 


17 


^  oiLA  pourtant  de  vos  gens ,  Mon{Ieur,'. 

LE     CHEVALIER. 

Mais,  Madame,  quandvous  m'accablerez  ,  iî 
n'en  fera  ni  plus  ni  moins  :  ce  n'eft,  après  tout, 
qu'une  décoration  qui  nous  manque;  on  y  fup- 
plcera  du  mieux  que  l'on  pourra.  L'eflenciel  eft 
la  Pièce.  Et  pourvu  que  nous  l'ayons.,..  Voici, 
je  crois  ,  le  Poëce  qui  s'en  efl:  chargé. 

SCENE    V. 

LES    MÊMES,   LE   POETE, 

LA     xM  A  R  Q  U  I  S  E. 

H,  H  bien ,  Monfieur  ?  notre  Paftorale ,  vous  l'ap- 
portez fans  doute  ? 

LE     POETE. 

Madame,  je  prévois  que  vous  ne  ferez  pascon- 
rente;  mais  je  vous  alfure  qu'il  ne  m'a  pas  été 
poilible  de  faire  autrement» 


ri  PROLOGUE. 

LA     MARQUISE. 

Que  vous  ayez  flut  de  votre  mieux,  c'efl:  tout 
çk  que  je  demande. 

LE     POETE. 

L'entreprife  , Madame  ,  n'^eft  pas  aifce.  Suivant 
le  programme  que  l'on  m'a  donné,  c'eft  une  ren- 
dre époufe  qui  célèbre  le  recour  de  fon  mati. 
Quelles  idées  voulez-vous  que  la  poélie  me  four- 
nilTe  U-deiTus  ?  Quels  fjnrimens  puis-]e  faire  va- 
loir ?  L'Amour  conjugal  !  Ne  voilà-t-il  pas  quel- 
que chofe  de  bien  inréreffant  ? 

LA    M  AKQVl  SE,  au  Chevaner, 

Quel  Auteur  eft-ce  donc  là  ?  C'eft  un  imperti- 
nent. 

LE     CHEVALIER. 

Que  voulez-vous  ,  Madame?  il  faut  les  pren- 
dre avec  leurs  défauts.  A  cela  près  ,  voyons  tou- 
jours. 

LE     POETE. 

Quoi  ? 

LA     MARQUISE. 

Votre  Paftorale. 

LE     POETE. 
Madame  ,  elle  n'eft  point  faite. 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  E  ,  ^.v  Chevalier. 

Vous  l'entendez,  Monlîeur Ah  l  que  je  vous 

en  veux  ! 
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SCENE     VI. 

LES  MÊxMES  ,  LE  MUSICIEN  ,  hre. 

LE    MUSICIEN,    dans  la  coulijfe. 


N  E  pinte  de  vin 
Vaut  mieux  qu'une  îp.aitreflfe. 

LE     CHEVALIER. 

Patience  ,  Madame,  j'entends  notre  Muiîcienj 
fa  f  aieté  me  donne  bonne  efpérance. 

LE    MUSICIEN,^//  Po-éte. 

Parbleu  !  mon  cher  ami  ,  vous  êtes  un  plaifant 
ori2;inal.  (  Aux  autres.  )  Je  vous  demande  pardon, 
Monlieur  &  Madame  j  je  vous  dirai  deux  mors 
tout-à-l'heure  ,  quand  j'aurai  un  peu  lavé  la  tcce 
à  ce  petit  Monfîeur-ld. 

LA     MARQUISE. 

Parlez-nous  d'abord ,  s'il  vous  plaît  j  caufons 
un  peu  de  nos  affaires. 

LE     xM  U  S  I  C  I  E  N. 

Je  n'ai  point  d'affaires  ,  moi  j  je  n'ai  que  du 
plaifir.  Les  aftaires  embrouillent  l'efprit.  Le  plai- 
îir  le  di....  le  dilate. 

LE    CHEVALIER, 

Jufte  Ciel  !  Il  eft  gris. 
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LE     MUSICIEN. 

Doucement  donc ,  vous  m'avez  fait  peut'  : 
(  Au  Poste  j  qui  veut  s'en  aller,  )  un  moment ,  un 
moment  \  demeurez  là. 

LE     POETE. 

Mais,  Monfieur.... 

LE     MUSICIEN. 

Vous  êtes  un  bélître  ,  mon  ami ,  un  parcfTeux* 
J'ai  attendu  pendant  huit  jours  les  vers  que  vous 
m'aviez  promis.  Me  faire  attendre  huit  jours  de 
mauvaifes  paroles  !....  Savez-vous  bien  que  ça  ne 
convient  pas.  Mais  je  n'en  ai  pas  été  la  dupe, 
moi.  J'ai  toujours  fait  ma  befogne ,  à  bon  compte. 

LE    POETE. 

C'eft  de  bonne  befogne  ,  je  crois. 

LE     MUSICIEN. 

Meilleure  que  la  tienne  ,  je  m'en  vante. 

LE     POETE. 

Il  ne  doit  foitir  que  de  l'eîccellent  d'une  tète 
aufîî  raifonnabie,  aulîî  (qyïÎcq..,, 

L  E     xM  U  S  I  C  I  E  N. 

Ah  çà  !  Monfieur  le  Pocre  à  la  glace  ,  tais-toi, 
je  t'en  prie.  Ne  parle  d'en  Miificieii  qu'avec  ref- 
pe6t,  entends-tu?  Je  fuis  Muficien,  moi. 

-LA     MARQUISE. 

Nous  le  voyons  bien. 
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LE     MUSICIEN. 

Ah  !  Madame  ,  vous  tirez  fur  moi ,  parce  t|ue 
l'ai  bu  un  périt  coup  j  mais  c'ell  le  zele  cjue  j'a- 
vois  pour  vous  cjui  en  eft  ia  caufe.  Quand  j'ai  vu 
que  je  ne  voyois  pas  mon  homme  aux  paroles , 
j'ai  pris  le  parti  d'en  Faire  moi-même.  G'eft  tout 
(miple  çà  ^  de  cette  façon  ,  comme  vous  voyez  , 
j'ai  travaillé  pour  deux  ,  &  j'aj....  tSc  j'ai  bu  de 
même. 

L  A     M  A  R  Q  U  ï  S  E. 

Voilà  ce  qu'il  ne  falloir  pas. 

LE     MUSICIEN. 

Pardonnez-moi  ,  Madame  ^  pardonnez -moi  ; 
quand  on  veut  faire  du  bon  ,  voyez-vous ,  on  ne 

doit  rien  négliger Aufii  c'eft  du  nanan  y  heu- 

reuiement  que  je  me  fuis  fouvenu  du  fujet  j  (Se, 
plein  des  idées  mâles  qu'il  m'infpiroit,  j'ai  mis 
fur  mon  clavecin  deux  bonnes  bouteilles  de 
vin. 

LE     POETE. 

Bonne  précaution. 

LE     MUSICIEN. 

Apparemment.  Cela  vaut  bien ,  je  crois  ,  l'eaii 
de  cette  fontaine  où  vous  allez  vous  abbreuver  , 
vous  autres  rimeurs....  Je  me  fuis  mis  à  chanter 
les  louanges  de  notre  héros  ;  j'ai  voulu  entrer  un 
peu  dans  le  détail  de  fes  exploits  guerriers.  A 
inefure  qu'ils  s'ofFroient  à  mon  imagination  ,  je 
buvois  un  petit  coup.  Infenfîblement  mes  bou- 
teilles fe  font  trouvées  vuides  j  &  fi,  je  n'ai  fait 
qu'effleurer  le  fujer. 
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LE     POETE. 

C'efi:  dommage  que  vous  ne  l'ayez  pas  épuifé. 

LE     CHEVALIER. 

Et  tout  en  buvant  un  périt  coup  ,   vous  nous 
avez  bâti  une  Paftorale  ,  n'eft-ce  pas  ? 

LE     xM  U  S  I  C  î  E  N. 

Une  Paftorale  !  Oh  !  non  ,  non  \  j'ai  fait  autre 
chofe. 

LA     MARQUISE. 

Quoi  donc?  un  Opéra  ? 

LEMUSICIEN. 

Un  Opéra  1  Non  ,  ce  n'eft  pas....  un  Opéra. 

LA     MARQUISE. 

Une  Comédie  ,  peut-être  ? 

LE     MUSICIEN. 

J'y  ai  penfé Tout  ce  qui  m'a  retenu  ,  c'eft 

que  je  n'en  fais  pas  faire. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft....  Une  Cajitate  ? 

LE     MUSICIEN. 
Ce  n'eft  plus  la  mode. 

TOUS. 
Quoi  donc  ? 

LE 
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LE     MUSICIEN. 

Une  Pvonde....  C'eft  gai ,  c'eft  plaifant  j  ça 
vaur  mieux  que  des  louanges  fades. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  une  Ronde  fe  chante  à  table  ,  6c  ne  peut 
pas  Fournir  un  fpedtacle. 

LE     MUSICIEN. 

Oh  !  c'eft  un  fpedacle  que  vous  voulez  !  Oh  ! 
c'eït  différent. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  £  ,  ^a  Chevallen 

Avouez  ,  Monfieur  ,  que  ,  quand  vous  vous 
mclez  de  quelque  chofe  ,  vous  réuililfez  à  mer- 
veille. (  ^u  Pûcce  &  au  Muficien.  )  Adieu  ,  Mef- 
/îeurs  ,  adieu.  Que  je  fuis  malheureufe  1 

LE    MUSICIEN  fort  en  chantant  : 

PaifîWes  bois  ^  vergers  délicieux  ^  8tc. 
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SCENE    VIL 

LE   CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

LE   CHEVALIER. 

\Jf  ù  eft  donc  le  mal  de  mut  cela  ,  Madame  ? 
Nos  Comédiens  font  en  chemm  ,  ils  ne  peuvent 
pas  tarder  j  ils  nous  donneront  une  de  leurs 
pièces. 

LA     MARQUISE. 

*  Et ,  font-ils  bons  ces  Comédiens-là? 

LE     CHEVALIER. 

Comment  !  Ce  font  des  AAeurs  de  réputation  ; 
qui  ne  connoît  le  célèbre  la  Rancune  ,  l'incompa- 
rable Ragotin?...  Mais  J'apperçois  l'Épine,  nous 
allons  en  favoir  des  nouvelles. 


*  Tout  ceci,  jufqu'à  la  fin  de  la  Scène  IX  ,  eft  tiré  tîu 
Prologue  des  petits  Comédiens  de  Pannard  ,  tome  i ,  page 

l$3.. 
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SCENE    V  1 1  L 

LES    MÊMES  ,  L'ÉPINE. 
LE     CHEVALIER. 

Jl,  H  bien  ,  les  Comédiens  viennent-ils  ? 
L'  É  P  I  N  E. 
Oui  ,  Monfieiir. 

LA    MARQUISE. 
Les  îiurons-noiis  bien-rôt  ? 

L'  É  P  I  N  Eo 
Non ,  Madame. 

LE     CHEVALIER, 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
L'  É  PI  N  E. 
Hélas  î  MouTieur. 

LA     MARQUISE. 
Explique-toi  donc, 

L'  É  P  I  N  E. 
Hélas  !  Madame. 

LA     MARQUISE. 

Eh  bien  ? 

Bil 
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L'  É  P  I  N  E. 

La  voiture  efl  brifée  ,  6c  la  Troupe  eft  em- 
bourbée. 

LE    CHEVALIER, 

Que  noiïs  dis-ru  Li  ? 

L'  É  P  I  N  E. 

Ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Comment  cela  efl:-il  arrivé  ? 

L'  É  P  I  N  E. 

Voici  Filluftce  la  Rancune  qui  va  vous  en  faire 
le  récit. 


SCENE    IX. 

LES   MÊMES  ;    LA   RANCUNE,  im 
Iras  en  écharpe  &  une  emplâtre  fur  la  joue, 

(  Il  déclame.  ) 

JAMAIS  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégrelTe. 
Nos  plus  heureux  fuccès  font  mêlés  de  trirtefîe. 
Madame  ,  je  comptois  que  ma  Troupe  ^  aujourd'hui  ^ 
De  cet  heureux  féjour  viendroit  chafler  Tennui. 
Chacun  s'étoit  flatté  de  la  douce  efpérance 
D'étaler  à  vos  yeux  fo;i  art  &  fa  fcience. 
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Mais  un  maîhaur  fubit  a  trahi  nos  defirs  , 
Renvenfé  notre  efpoir,  &  détruit  vos  plaifirs. 
Nous  avions  prefque  fait  les  trois  quarts  du  voyage  j. 
Et  nous  voyions  déjà  les  clochers  du  Village  , 
Quand  un  maudit  Chafleur ,  que  le  ciel  en  courroux  ^ 
Pour  punir  nos  forfaits  ,  fit  approcher  de  nous  j 
Voit  un  oifeau  perché  fur  la  branche  d'un  hêtre. 
Sa  main  ,  dans  le  moment ,  met  Tamorce  au  falpctre  > 
Il  approche  ,  il  ajufte  ,  &  ,  d'un  coup  effrayant  ^ 
Fait  voler  dans  les  airs  le  métal  foudroyant. 
La  terre  s'en  émeut ,  les  antres  en  frémiffent  ; 
De  nos  courfîers  fringans  tous  les  crins  fe  hériffent. 
La  terreur  les  faifit ,  &  ,  de  colère  ardens  :, 
Soudain  nous  les  voyons  prendre  le  mords  au  dents^. 
Du  Guide  conilerné  la  voix  foible  &  tremblante 
Tâche  en  vain  d'appaifer  leur  fougue  violente. 
La  voiture  j  entraînée  au  gré  de  leur  fureur  ^. 
Va  donner  contte  un  roc  d'une  énorme  grofleur. 
L'efiieu  crie  &  fe  roaipt.  O  fpeélacle  terrible  y 
Capable  d'attendrir  Tame  la  moins  fenfible  l. 
Dans  un  marais  bourbeux ,  Ragotin  renverfc  , 
Et  dans  fes  brodequins  lui-même  embarrafle  , 
Après  avoir  long-temps ,  dans  un  confus  mélange 
De  livres  _,  de  paquets ,  de  pouffiere  &  de  fange  j. 
Lutté  contre  h  mort  ^  la  fortune  &:  les  dieux , 
Refte  à  la  fin  fans  force ,  &:  périt  à  nos  yeux. 
J'ai  vu  y  Seigneur ,  j'ai  vu  les  ronces  dégouttantas 
Porter  de  ce  héros  les  dépouilles  fanglantes. 
Comme  lui  maint  Afteur  dans  fon  fang  eft  baigné  ^^ 
Et  c'etl  moi  que  le  fort  a  le  plus  épargné. 
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L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Ceft  fâcheux.  Voilà  un  accident  qui  eft  venu 
bien  mal-à-propos  j  &  qtielle  pièce  comptiez-vous 
nous  donner  ? 

LARANCUNE, 
L'Iphigénie  de  Racine. 

LA    MARQUISE. 

C*eft  ma  pièce  favorite.   Oh  !  il  nous  la  faut  j 

il  nous  la  faut  abfoiunienr. 

LE     CHEVALIER. 

Oui ,  dufîîez-vous  tous  mourir  fur  la  fcene» 

LA    MARQUISE. 

(■  Air  de  la  Palice.  ) 
Vous  îa  jouerez. 

LA    RANCUNE, 
Eh  !  comment 
Satisfaire  votre  envie  ? 
Peut-être  dans  ce  moment 
On  trépane  Iphigénie. 
Si  vous  voyiez  en  quel  état  eft  Agamemrïon  i 

(  A  î  R  ;  Pierrot  fc  plaint  que  fa  femme  >  ) 

Pouvons-nous  fur  le  théâtre 
Mettre  un  Roi  tout  fracafle  ? 
Achille  porte  ime  emplâtre  , 
Ulyffe  à  le  bras  caiîé  5 
De  notre  Orcheilre 
Le  pupitre  s'eft  brifc 

Sur  Clytemnertre.  (I/fon.  ) 
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SCENE     X. 


LE  CHEVALIER  ,  LA  MARQUISE  , 
L'E  P  I  N  E. 


LA    MARQUISE. 


A 


i^UTRE  incident!  comment  faire  à  préfent  ? 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  j'im.agine  une  refToutce.  Vous  fa- 
vez  bien  cette  petite  pièce  que  vos  gens  ont  jouée 
le  Carnaval  dernier  ? 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  fi  donc  y  c'écoit  de  la  drogue. 

LE     CHEVALIER. 

Jel'ai  trouvé  fort  gentille,  moi.  Et>  aprcs  toui-, 
cela  vaudra  mieux  que  rien  ,  fi  nous  en  pouvons 
tireîparti.  Voyons....  Lifette. 


Biv 
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^y  -fi^'^ :^^ -,iéf^\—~-j^y<^ ^f:?^ ^-?i^ .^y^^'^—  ^ 

SCENE     XL 

LES   MÊMES,    LISETTE. 

LISETTE. 

v/uE  louhaitez-vous,  Monueur  ? 

LE     CHEVALIER. 

Comment  appeliez- vous  cette  petite  drôlerie 
que  vous  avez  jouée  cet  hiver. 

L'  É  P  I  N  E. 

Et  mais,  j'y  ai  joué  auffi  ,  moi. 

LE     CHEVALIER, 

Eh  !  . . .  Sans  doute.   Comment  ca  s'appelîoit- 
il? 

LISETTE. 

Cela  s'appelloit  la  RefTource  Comic^ue  >  Moa- 
fieur. 

LE     CHEVALIER, 

Plaifant  titre  ! 

LA     MARQUIS  E. 

Qaarui  je  vous  dis  ,   Chevalier ,   que   cela  ne 
vaudra  rien. 

LE     CHEVALIER. 
Doucement,  Madame...  Cette  RelToukce  Comi- 
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que-là  pourra  devenir  la  nôtre.  C'eft  que  nous 
voudrions  en  régaler  Monfieur  le  Marquis  à  fon 
recour.    Combien  éciez-vous  d'Atteurs  ? 

L'  É  P  I  N  E. 

Nous  étions  fix. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  fîx  perfonnes 
font  aifées  a  ralTembler. 

L'  É  P  I  N  E. 

Il  eft:  vrai ,  mais  c'eft  que....  L'amoureux  nous 
manquera. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  ,  ah  ! 

L'  É  P  I  N  E. 

Et  l'amoureufe  auflî. 

LA     MARQUISE, 

Pourquoi  donc  ? 

L'  É  P  I  N  E. 

Ils  ont  pris  le  dénouement  de  la  picè>3  à  la  let- 
tre ,  Madame.  Ils  font  décampés  tous  deux  ,  ôc 
n'ont  plus  reparu. 

LE     CHEVALIER. 

Ce  que  c'eft  que  faifir  refprit  d'un  rôle  !  Ec 
leur  vieille  tanre  qui  jouoit  fi  plaifammeru  ? 

LISETTE. 

Monfieur ,  elle  ne  peut  plus  jouer. 


1^  PROLOGUE. 

L  A     M  A  R  O  U  1  S  £. 
Et  pourquoi  ? 

LISETTE, 

Elle  eft  morte  de  chagrin  ,  Madame  ;  8z  le 
grand  flandrin  ,  qui  jouoir  ÏAiTc(lQuï ,  eft  retour- 
né dans  {on  pays  de  Faiaiie. 

LA     MARQUISE. 

Cela  fufRr.  Je  renonce  à  tout.  Qu'on  ne  me 
parle  plus  de  rien. 

LISETTE. 

Cela  n'emp^iche  pas.  Madame.  Ec  >  pour  peti 
que  cela  vous  faffe  plaifîr ,  l'Epine  &c  moi  nous 
jouerons  la  pièce. 

LA     MARQUISE. 

A  vous  deux  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Madame. 

LE     G  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Vous  ferez  iix  rôles  à  vous  deux  r 

LISETTE. 

Oui  ,  Moniicur.  je  fais  toute  la  pièce  ,  d'abord* 

L'  É  P  I  N  E. 
Ec  moi  auffi. 

LA     MARQUISE. 

Allons  j  allons  j  il  y  a  de  la  folie- 
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LE     CHEVALIER. 

Prenons-les  au  mot ,  Madame  y  la  fingularicé 
de  la  chofe  en  fera  le  mérite. 

LA     MARQUISE, 

Je  vous  laifTe  faire  j  mais.... 

LISETTE. 

Que  craignez-vous ,  Madame  ?  Nous  allons  ré- 
péter devant  vous.  Et,  fi  cela  ne  vous  plaît  pas  3 
nous  en  refterons-Ià. 

LA     MARQUISE. 

En  ce  cas-là,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LE     CHEVALIER. 

Courage  j  mes  enfans  j  votre  zèle  me  rafiTure. 

L'  É  P  1  N  E. 

Allez  donc  vous  placer  ,  lî  vous  le  voulez  bien  , 
ôc  laiflez-nous  le  champ  libre.... 

LISETTE,  au  Public. 

Dans  la  petite  pièce  que  nous  allons  bazarder 
mon  camarade  &  moi , 

(Air:  Du  Précepteur  d'amour.  ) 

Nous  allons  tâcher  de  remplir 
Trois  rôles ,  fans  en  rien  rabattre. 
S'il  le  falloit ,  pour  vous  fervir , 
Meflieurs ,  on  Te  mettrok  en  quatre, 

F  I  N    du  Prologue. 
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OFÉRA^COMïQUE 

EN  UN  ACTE, 
MÊLE    D'ARIETTES. 


^  e  :t  je:,  xt  jel  s, 


VAL  ERE,  A 

FRONTI 

M.  PLATINET. 


l  ,  Amant  cîe  Liiciîe.    ^ 
N  ,  Valet  de  Valere.    C  M. 

S 


Julien^ 


L  U  C  I  L  E.  \ 

LISETTE  ,  Suivante  de  Luciîc.      v  Mlle, 
Me.  ARGANTE,Ta!îtodeLucile.  \ 


Gaut» 


,  Kota.  Le  plan  Je  cette  Ficce  ^  Se  une  partie  des  dctaîîs . 
font  pris  dans  la  Pièce  a  deux  Acteurs  j  de  Pannard  ^' 
Tom.  3  j  pag.  i;4. 
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SCENE    P  R  E  M  I  È  R  Ee 

FRONTIN,  LISETTE, 

DUO. 

F  R  O  N  T  I  N. 
.a\h!  ce  voilà,  chère  Lifette. 

LISETTE, 
Ah  !  te  voilà ,  mon  cher  Frontin. 
Eh  bien  ? 

FRONTIN. 
Eh  bien  ,  l'affaire  eft  en  bon  train. 
Je  la  regarde  comme  faite 

LISETTE, 
Quoi  !  tout  de  bon  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

J'en  fuis  certain  j 
Va  ,  va  ,  c'efl:  une  affaire  faite. 
EmbrafTe-moi ,  chère  Lifette. 

LISETTE. 
Oh  !  doucement ,  mon  cher  Frontin . 
Mais  la  Tante  ? 

FRONTIN. 
On  la  trompera. 

LISETTE, 
le  Rival  ? 

FRONTIN. 

On  le  bernera. 

LISETTE. 
Et  ton  Maître  ? 

FRONTIN.      ' 

Mon  Maître  époufera- 

LISETTE. 

Quoi  !  la  Tante  ? 

F  R  ON  T  I  N. 

Oui  3  la  Tant'e. 

ENSEMBLE. 

On  la  trompera.  "^ 

Le  Rival ,  on  le  bernera. 

Et  ton  Maître  7   /       r 
r  nx  '>      y  epoulera. 

Et  mon  Maître  \ 

LISETTE. 
Et  Lifette  ? . . . 

FRONTIN. 
Lifette  ipoufera  Frontin. 
Es-tu  d'accord  ? 


LISETTE. 
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LISETTE. 

Je  le  veux  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  bien  ^  eh  bien  1 
Ceû  une  affaire  faite. 
HmbrafTe-moi ,  chère  Lifette. 

LISETTE. 

Oh  !  doucement ,  Monfîeur  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ne  fais  donc  pas  tant  la  revêche. 

LISETTE, 
Ke  fois  donc  pas  fi  empreffé. 

FRONTIN. 

C'efi;  que  je  ne  fuis  point  d'humeur  à  rravaii- 
1er  gratis^  vois-tu  !  Il  y  a  bien  (ix  jours  que  Mon- 
teur Valere  ,  mon  Maître  ,  a  trouvé  moyen  de 
me  faire  enrrer  dans  cette  mailon  ,  où  j'ai  le  plai- 
fîr  d^être  ton  camarade  :  laifl"e-moi  jouir  des  re- 
venans  bons  de  ma  place  ,  ou  j'abandonne  tour  , 
d'abord. 

LISETTE. 

Et  la  promeiïe  que  je  t'ai  faite,  la  comptes-tu 
pour  lien  ? 

FRONTIN. 

■  Oh  !  fî  fait.    C'efl:  bien  quelque  chofe  en  ef- 
pérance  j  mais  j'aime  la  réalité  ,  moi, 

LISETTE. 

Mets-toi  donc  en  ccat  de  la  mériter;  prelTe  le 

C 
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plus  que  tu  pourras  le  mariage  de  ton  Maître,  &: 
puis  nous  parlerons.  Voyons ,  où  en  es-tu? 

F  R  O  N  T  I  N. 

En  buvant  avec  le  Jardinier ,  j'ai  fçu  lui  efca- 
moter  la  clef  de  la  petite  porte  du  jardin  :  Valere 
doit  s'y  rendre  dans  un  quart-d'heure  y  je  ferai 
en  forte  de  l'introduire  fecrettement  dans  ce  ca- 
binet ,  pour  lui  procurer  une  entrevue  avec  fa 
MaitreH^e.  Ht  toi  Lifette  ,  à  quoi  as-tu  exercé  ton 
merveilleux  génie  ? 

LISETTE. 

J'ai  préparé  cette  armoire  ,  de  façon  qu'en  cas 
de  furprife ,  Valere  puil'e  s'y  mettre  à  couvert. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame  Argante  n'a  donc  qu'à  fe  bien  tenir  ; 
mais  aufîi'de  quoi  s'avife-t-elle  de  vouloir  don- 
ner fa  nièce  à  Monfieur  Platinet  ? 

LISETTE. 

Platinet  !  voilà  un  nom  qui  me  dégoùteroit  du 
mariage  pour  toute  ma  vie. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Un  benêt  de  Praticien  du  pays  de  Caux  ,  qui 
a  fait  fortune  je  ne  fçais  comment  j  qui  parle 
toujours  le  langage  de  la  Bafoche  :  fi  !  au  Diable  ; 
en  vé'iré,  quand  je  n'aurois  aucun  intérêt  à  tra- 
vailler pour  Lucile  ,  la  pitié  me  feroit  agir  pour 
elle. 

LISETTE. 

Tu  as  pourtant  bon  cœur ,  Frontin  j  &:  cela  me 
fait  plaifir. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  ça  5  il  eft  temps  que  j'aille  ouvrir  à  Va- 
1ère. 

LISETTE. 

Oui.  Va  vîre. 

FRONTIN  vc  &  revient,  ■ 
Ah  !  à  propos  :  écoute  donc. 

LISETTE. 
.  Quoi  ? 

FRONTIN, 
Mais..,.  Motus. 

LISETTE» 

Eh  bien  ^ 

FRONTIN. 

Tu  ne  ftçais  pas. 

LISETTE. 
Non.  Quoi  ? 

FRONTIN. 
Approche,  que  je  te  dife. 

LISETTE, 
Parle  donc, 

FRONTIN, 
Ceft  qu'il  me  faut,..» 

Cij 
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LISETTE. 

Quoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela. 

(  //  l'embrajfe  a  la  dérobée.  ) 

LISETTE. 

Monfieur  Frontin  ,  nous  nous  brouillerons  :  je 
vous  le  dis  férieufement:  j  je  n'aime  point  ces  fa- 
cons-îà. 

FRONTIN. 

Tu  veux  faire  l'innocente  ,  (Se  cela  ne  te  va  pas  ; 
va  ,  mon  enfaPt ,  laiiTe-là  les  grimaces  ,  bc  fais 
comme  moi.  Tiens,  vois-tu  !j'y  vais  tout  fran- 
chement. 

Ariette. 

Avec  moi  fois  fans  façon  , 

Et  trêve  du  badinage. 
Tu  me  plais,  je  fuis  bon  garçon. 
Que  veux-tu  chercher  d'avantage  ? 

Si  nous  n" avons  pas  de  biens  , 

Mes  talens ,  aidés  des  tiens  , 
Feront  les  frais  du  ménage. 
Va ,  quand  on  en  fçait  faire  ufage  , 

Les  talens  valent  du  bien. 

Nous  ne  manquerons  de  rien. 

Avec  moi  fois  fans  façon  ,  &c. 

LISETTE. 

Eh  !  va-t-en  donc.  Si  ton  Maître  t'attend,  veux- 
tu  le  faire  impatienter  ? 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Je  cours  où  le  rendez- vous  m'appelle.  Toi  s 
refte  ici  pour  recevoir  Valere.  Sans  adieu ,  mon 
adorable. 

[Ufon,) 

*^^fia^iniinnT?^rf:T--^iv?ifiiijr'-'-  i^:^tiLum;frintw&Mjinj;ii'jurrCTLaiHapyqngf«n^fTrTr^_i^ 

SCENE     II. 

LISETTE,  feule. 

V^ourage  ,  Lifette  :  l'affaire  efl:  en  bon  train. 
Nous  n'avons  que  deux  ennemis  à  combatre,  & 
nous  fbmmes  fix  j  Vaiere ,  Lucile  ,  Monfieur  Ri- 
chard fon  Tuteur  ,  Frontin  ,  l'Amour  &  moi. 
Oui ,  Madame  Arganre  \  oui,  c'eft  moi  qui,  mal- 
gré vos  beaux  projets  pour  marier  Lucile  à  Mon- 
fieur  Platinet  j  prétends  al>folument  la  donnes  à. 
Vaiere.. 

A     RI     E    T    T'E* 

Je  le  veux ,  &  cela  fuffit. 

Que  la  Tante 

Se  tourmente  , 
Qu'elle  peftê  ,.  qu'elle  crisj. 
Que  m'importe  fa  furie? 
Je  l'ai  mis  là.  (  Se  touchant  le  front.  )  Tout  ell  dis. 
Elle  a  beau  faire  du  bruit  j 
Je  le  veux  ,  &  cela  fuffit. 

Au  bouc  du  compte  ,  qu'eft  ce  que  je  rirqu€> 

C  ii| 
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dans  rout  ceci  ?  Mon  congé  ;  voilà  le  { is.  Ea 
tout  cas ,  Monfieur  Valere  eft  homme  à  me  dé- 
dommager de  tout.  Allons ,  allons  ,  plus  de  ré- 
flexions, 

VALERE,  dans  ta  coul/Jfe, 

Froncin  ,  demeure- là  ,  pour  obferver  tout  ce 
qui  fe  pafTe....  Écoute ,  que  Je  te  dife  un  mot, 

LISETTE. 

Le  voilà  juftement.  Préparons- lui  notre  com- 
pliment ,  ôc  faifons  bien  notre  devoir  de  fou^' 
brette.  Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  perdent ,  une 
fois. 

Air  i  Donne^^  Amans  3  mais  donnc-!^  bicn^ 

Pour  réufTir  en  amourette  _, 
Jamais  il  ne  faut  ménager. 
Le  vrai  moyen  pour  engager  , 
C'eft  d'accompagner  la  fleurette.' 

VALERE,  continuant  de  parler  à  Frontin  dans 
la  couUJJ'e. 

Entends-tu  ?  Fais  bien  ce  que  je  te  dis, 

LISETTE,   continuant  fon  couplets 

Donnez  ,  Amans  ;  mais  donnez  bien. 
Donner  mal  ^  c'eft  ne  donner  rieri» 
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•S^ 


SCENE    I  I  L 

LISETTE,   VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

i^oN  JOUR,  Lifecte.  Te  voilà  de  bonne  humeur» 
mon  enfant- 

LISETTE. 

Monfîeur  ,  c'eft  iine  Chanfon  que  j'aime  à  la 
folie. 

Donnez,  Amans  ,  mais  donnez  bien.... 

La  jolie  penféeî  on  n'en  fait  plus  comme  cela. 

VALERE. 

Dis- moi ,  ma  chcre  amie  ;  aurai- je  bien-tôt  îe 
bonheur  d'entretenir  Lucile  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Monfîeur.  Frontin  vous  a  fans  doute  in- 
formé...^ 

VALERE. 

Il  m'a  rendu  compte  de  ton  zcle  Se  de  tes  ta- 
lens  y  je  te  fuis  oblige. 

LISETTE,  à  part. 

Voilà  une  obligation  bien  feche.  (  Haut.  )  Mon- 
iîeur  Frontiu  fe  connoit  en  mérite.    Ce  qu'il  die 

C  iv 
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de  vous  en  eft  une  preuve.  Par  exemple  ,  il  ma 
affuré  que  vous  êtes  l'homme  du  monde. ...  le 
^lus....  généreux.... 

V  A  L  E  R  E. 

Je  t*entends.  (  //  lui  donne  une  bourfe.  )  Tiens  » 
Lifette  ,  &  cours  avertir  Lucile. 

LISETTE. 

Je  crois  qu'elle  n'efl:  pas  encore  de  retour» 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  îelle  eft  fortie  ? 

LISETTE. 

Oui,  Monfieur.  Elle  eft  allée  à  deux  pas  d'ici 
avec  Madame  fa  tante.  Je  ne  me  fouvieas  pas. 
bien  de  l'endroit.  Ah  !  ...  je  fçais,  je  fçais.  Te- 
nez, Monileur,  c'eft  proche  de  cet  Horloger,  où 
vous  vouliez  l'autre  jour  m'acheter  une  moutre<i 

V  A  L  E  R  E. 
Oui~dà  !  (  A  pan.  )  La  fine  mouche  l 

LISETTE. 

Oh  dame  î  Monfieur  ,  je  fuis  reconnoîflante  > 
comme  vous  voyez  ;  je  me  fouviens  ncn-feule- 
ment  du  plaifîr  qu'on  m'a  fait  j  mais  encore  de 
celui  qu'on  m'a  vouhi  faire. 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  ce  qui  me  paroît.  Tiens ,  prends  celle-ci 
•en  attendant. 

(  //  lui  donne  fa  montre,  ) 
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LISETTE. 

Vous  ne  fçaiuiez  croire  le  profit  qu'elle  vous 
fera  à  préfenr. 

Ariette. 

Une  moBtre  eft  néceflaire 

A  qui  fert  les  amans. 
Dans  l'amoureux  myftsre  , 

Il  fi:Uit  faifîr  le  temps. 
La  vôtre  me  paroît  bonne  j 
J'aurai  foin  qu'elle  fonne  , 

Sans  fe  déranger  , 

L'heure  du  berger. 

V  A  L  E  R  E. 

Ml  chère  Liferre  ,  je  t'en  conjure  ,  va  voir  fî 
Lucile  eft  rentrée.  Dis-lui  que  Valere  l'attend 
ici  j  pour  lui  jurer  un  amour  éternel. 

LISETTE. 

J'y  cours.  Pour  vous  amufer  ,  en  attendant  , 
lîTez  cette  pièce  d'éloquence  que  j'ai  trouvée  tan- 
tôt fur  la  toilette  de  Madame.  C'eft  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  dont  votre  rival  a  régalé  Lucile 
à  (on  lever. 

VALERE. 

Quel  eft  ce  rival  ? 

LISETTE. 

Le  perfonnage  dont  Frontin  a  du  vous  parler.,, 
Monfieur  Platinetj  dont  vous  verrez  les  furnoms 
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&:  qualités  dans  cette  merveilleiife  produdioti  de 
ion  génie*   Je  reviens  dans  i'inftam. 

{E  ne  fort.) 

V  A  L  E  R  E. 

Qae  les  momens  font  longs  ,  quand  on  atteiad 
ce  que  l'on  aime  !  Voyons  donc  ce  que  c'eft  que 
cela.  Comment  !  c'elt  une  Requête.  A  Made- 
moifelle  ,  Mademoifelle  Lucile»...  Supplie  hum-^ 
blement 

LISETTE  5  revenant.. 
Monfleur ,  Monfieur.... 

V  A  L  E  R  E. 
Eh  bien  ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Votre  Maitrefle  va  rentrer.  Je  l'ai  vue  par  îa 
fenêtre  qui  revient  avec  Madame  Argante.  Ah  ! 
à  propos  ,  j'avois  oublié  de  vous  montrer  cette 
armoire.  Nous  vous  y  avons  préparé  une  retraite^ 
en  cas  que  quelques  fâcheux  viennent  troubler 
votre  entretien.  Vous  n'aurez  qu'à  tirer  ce  rideau 
fur  vous;  il  vous  fera  facile  de  cour  entendre^ 
fans  être  vu. 

{Elle  fort,] 

V  A  L  E  R  E. 

La  précaution  eft  bien  imaginée» 
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y         Vf. 

SCENE     IV. 

VALERE,/e«/. 


Je  vais  donc  voir  enfin  l'objet  d'où  dépend  ma 
félicité.  Il  faut  aimer  pour  concevoir  tout  ce  que 
j'éprouve  en  ce  moment. 

Ariette. 

De  l'amant  le  plus  tendre  , 
Daigne ,  Amour ,  daigne  entendre 
Les  vœux  ardens. 
Rends  mes  defirs  contens. 
Enivré  de  tes  flammes  , 
Que  j'en  goûte  enfin  la  douceur. 
Prouve-moi  que  les  traits  dont  tu  blefTes  les  âmes  , 
Ne  partent  de  tes  mains ,  que  pour  notre  bonheur. 

De  l'amant  le  plus  tendre ,  &:c. 

Lucile  ne  paroît  point  encore.  Lifons  donc  ,  en 
attendant,  cette  fupplique  amoureufe.  Le  ftyle 
m'en  paroît  neuf.  Supplie....  (  Peut-on  voir  plus 
d'impertinences?  )  Gilles  Nicodême  Platinet,  di- 
iant  que  la  Dame  Argante  lui  auroit  cédé....  la 
propriété  de  fa  nièce....  aux  claufes  Se  conditions 
dont  les  parties  font  convenues.  Ce  confidéré  ,  il 
vous  plaife  ,  Mademoifelie  ,  oélroyer  au  fup- 
pliant  votre  confenrement  ,  pour  procéder  aux 
iinsdudic  Ade,  ^  fe  mettre  j  dès  ce  jour  3  enpof- 
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fedion  de  votre  peiTonne....  Le  roiit ,  ainfi  qu'il 
fe  ponrfiiit  &:  comporte,  &  vous  ferez  bien  i  P'a- 
tinet.  Ma  foi ,  l'ouvrage  efi:  digne  de  l'Auteur. 

L  U  C  I  L  E  ,  dans  ta  coui/ffc, 

Lifette,  êtes-vous-là  ? 

LISETTE  ,  dans  la  couUjJ'c. 

Oui  y  Mademoifelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  c'efl:  Lucile  !  je  n'en  puis  douter  au  mon- 
vemenr  que  fli  voix  excite  dans  mon  cœur. 

LUCILE,  dans  la  coultJJ'c^ 

Venez  me  déshabiller. 

LISETTE  ,   dans  la  couUjJe. 

Eh  non  !  Mademoifelle  ,  vous  n'avez  pas  îe 
temps,  Valere  vous  attend  j  allez,  allez.  Je  vais 
trouver  Madame  votre  tance  ,  de  peur  qu'elle  ne 
vienne  vous  troubler» 
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éf.  _^*^ ^.^^^R Jf!^^ .0?[»«5» _j?ft*<*N — j^'^- rt??**—  «Jv, 

S  C  E  N  E    V. 

VALERE,LUCILE. 

V  A  L  E  R  E. 

VjHARmante  Liicile,  il  m'eft  donc  enfin  per- 
mis de  vous  voir  !  Que  mes  peines  font  bien 
payées  par  le  plaifir  que  je  refïens  !  Vous  paroif- 
fez  inquiette  \  venez  ,  ne  craignez  point  d'appro- 
cher du  plus  hdele  àti  amans. 

L  U  C  I  L  E. 

Valere ,  la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui , 
vous  prouve  ma  confiance.  Je  me  flatte  que  vous 
n'en  abuferez  pas. 

VALERE. 

'  Par  quels  fermens  faut-il  ? . . . . 

L  U  C  I  L  E. 

Je  vous  en  difpenfe  ;  je  vous  connois  trop  bien 
pour  douter  de  vos  fentimens.  Tout  ce  qui  me 
fait  de  la  peine  ,  c'eft  de  voir  que  nous  ayons  tant 
d'obftacles  à  furmonter.  Je  crains  que  votre  conf- 
tance  ne  fe  lalTe.... 

VALERE. 

Ah  Lucile  !  que  dites-vous-U  ? 


^Cy  LA  RESSOURCE  COMIQUE, 
DUO. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  tendrefîe 
S'augmente  pour  vous  Hins  cefle  ; 
Et  refpoir  du  bonheur 
Anime  mon  ardeur. 

'      L  U  C  I  L  E. 

L*erpérance 
Soutient  aufli  ma  confiance. 
L'Amour  doit  à  nos  ïc\xx 
Le  fort  le  plus  heureux. 

ENSEMBLE. 

Ma  tendrel'le 
S'augmente  pour  vous  fans  celTe  j  , 

Et  refpoir  du  bonheur 
Anime  mon  ardeur. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  malgré  tous  les  jaloux. 
Je  ne  refpire  que  pour  vous» 
Mon  hommage 
Ne  fera  jamais  volage. 
Conrtant  dans  mon  choix  ^ 
A  vivre  fous  vos  loix 
Je  borne  mes  délits  ^ 
Et  mes  plaifirs. 

Ma  tendreffe 
S'augmente  pour  vous  fans  cefle  5 
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Et  rcfpoir  du  bonheur 
Anime  mon  ardeur. 

L  U  C  I  L  E. 

L'efpétance 
Soutient  encor  ma  conftance. 
L'Amour  doit  à  nos  feux 
Lt  fort  le  plus  heureux. 

E  N  S  E  Kl  B  L  E. 

Ma  tendrefTe 
S'augmente  pour  vous  fans  cefle* 
Et  lefpoir  du  bonheur 
Anime  mon  ardeur. 

V  A  L  E  R  E. 

Jafqu'à  préfent ,  nous  avons  tout  lieu  d'efpé- 
rer.  Je  viens  de  chez  M.  Richard  qui  m'a  paru 
dans  les  meilleures  difpofirions  du  monde.  Il  m'a 
protefté  qu'il  fe  livreroit  aux  dernières  extrémi- 
tés ,  plutôt  que  de  foufFrir  c]ue  mon  rival  vous 
époufe. 

L  U  C  1  L  E. 

Le  connoifTez-vous ,  votre  rival  ?  Savez-vous 
à  quel  point  il  eH:  redoutable  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fcais  ce  qu'il  fait  faire.  Lifette  ma  montré 
de  fon  ouvrage.  Comment  donc!  il  attaque  votre 
cœur,   comme  la  Juftice  attaque  une  fucceiîion  ! 
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L  U  C  I  L  E. 

Paix  ,  taifez-vous.  J'entends  quelqu'un.  C'ed 
M.  Placiner  ,  c'eft  lui-même. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout  de  bon  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Motus.  Cachez  vous  vite  dans  cette  ai'moire. 

V  A  L  E  R  E  ,  /d  cache. 

M'y  voilà.  Tâchez  de  vous  en  défaire  au  plutôt 

L  U  C  I  L  E  ,  avec  impatience. 

Paix  donc  ,  paix  donc.  S'il  alloit  vous  enten- 
dre ,  tout  feroic  perdu  ;  fermez  bien  le  rideau. 
Bon  :  je  défierois  à  préfent  un  Argus  de  vous 
voir.  Notre  homme  ne  paroît  point....  Se  feroit- 
il  retiré  :  nous  ne  fommes  pas  Ci  heureux. 

Ariette. 

ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  le  voilà  qui  s'avance  : 
Qu'il  eft  charmant ,  qu'il  a  Leiie  preilance  ! 

Il  ell  fait  pour  charmer. 

D'un  galant  aufli  tendre 

Qui  pourroit  fe  défendre  ? 

Mon  cœur  va  s'enflammer. 

Quert-ce  donc  qui  l'arrête  ? 

Ah  !  le  trait  eil  nouveau. 

C'eft  qu'il  fait  fa  toilette 

Pour  paroître  plus  beau. 

Devant  toutes  les  glaces , 

Comme 
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Comme  il  fait  d^s  grimaces 
Pour  régler  fon  maintien  ! 
Fort  bien  !  fort  bien!  fort  bien  ! 
Sa  démarche  «mpefée  , 
Son  allure  pofée , 
D'un  grave  Magillrat 
Lui  donnent  tout  Téclat. 
C'ell  Fier-en-fat.  C'eft  Fier-en-fat. 
C'eft  Monfîeur  Fier-en-fat , 
Brillant  dans  fon  éclat. 
Ah  1  ah  !  ah  i  ah  !  le  voilà  qui  s'avance ,  8cc. 

Si  fon  langage  eft  aiifll  comique  que  fa  figure  : 
Je  vais  bien  m'amufer.  Il  faut  l'avouer,  un  pareil 
«clîoix  faic  honneur  au  f!;oûc  de  ma  tante. 


D 
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SCENE     VI. 

LUCILE,  PLATINE  T. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Ariette. 

JU?  E  Tordre  exprès  d'un  petit  Dieu, 
Qui  met  pour  vous  mon  cœur  en  feu. 
Par-devant  vous  je  comparais , 
Pour  rendre  hommage  à  vos  attraits. 
Daignez  ouïr  bénigncment 
Les  vœux  ardens  d'un  tendre  amant. 
Et  j  par  un  doux  confentement  _, 
Dans  tous  les  droits  d'heureux  époux^ 
L'intronifer  auprès  de  vous. 
L  U  C  I  L  E  ,  bas  ^  du  côté  de  l'armoire. 
Le  début  eft  galant  \  l'entendez-vous  ? 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Vous  ne  répondez  rien....  Je  fuis  pourtant  ^on- 
dé  en  titre  ,  dà.  Sachez  ,  qu'en  vertu  de  l'ordon- 
lîance  de  Madame  votre  tante,  j'ai  hypothèque 
fpéciale  fur  votre  cœur. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  le  fais. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

J'attends   une   réponfe  déhnitive.  Proteflanr , 
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cju'én  cas  ce  refus  ,  je  me  pourvci:-r?.i  par  rj>u:ôs 
les  voies  dues  &  raifonnables.  Prononcez  donc  , 
s'il  vous  plaie. 

L  U  C  I  L  E  ,  naïvement, 
Monfîeur 

PLATINEE. 

On  1  je  fuis  comme  cela  ,  moi  \  dans  le  même 
jour  je  vous  lâche  l'exploit  \  j'obtiens  fenrence^ 
je  vous  la  fignifie  \  je  palfe  ou::e  à  l'exécurion  , 
non-obftant  appellation,  oui ,  appellation  quelcon- 
que j  &:  je  vous  appréhende  au  corps. 

f  II  \~  l'cmhrajfer.  ) 

L  U  C  I  L  E. 

Doucement,  doucem:-n:,  Monheur  1  de  la  fa- 
çon donc  vous  vous  y  prenez  ,  il  n'eft  pas  polTI- 
ble  de  vous  rien  refufer.  Je  vous  avouerai  donc*, 
puifque  vous  l'exigez  ,  que  ce  jour  eft  pour  moi 
un  des  plus  heureux  de  ma  vie  ,  Se  qu'il  m'a  fait 
voir  tout  ce  que  j'aim.e  au  monde. 

PLATINEE. 

Ah  1  eh  bien  1  voila  l'aveu  que  je  demandois. 

On  fait  à  quoi  s'en  tenir. 

LU  C  I  L  E  5  r:::m  du  coté  de  l'ai^mcire. 
11  le  prend  bien. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 
Qu'avez-vous  ? 

L  U  C  I  L  E  ,  naïvement. 
Je  fuis  û  rroublce  de  l'aveu  aue  je  viens  de 
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vous  faire  ,  que  je  n'ofe  prefque  plus  vous  regar- 
der. Jamais  je  n'en  ai  rant  dira  perfonne  ,  non. 

PLATINET,  riant  d'un  air  nigaud. 

La  pauvre  fille  !  elle  m'aime  à  la  folie.  Tu 
me  charmes  ,  mon  petit  cœur  :  quand  veux-tu  ter- 
miner ?  Le  cas  requiert  célérité. 

[  LUCILE ,  a^eclueufement^  du  côté  de  l'armoire. 

Dès  aujourd'hui ,  fi  nous  pouvons. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Oh  dame  !  c'eft  que  tu  feras  heureufe  avec 
moi  j  je  ne  fuis  pas  tm  amoureux  du  commun. 

LUCILE. 

Je  le  vois. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Pour  du  bien,  nous  en  avons,  &  du  meilleur, 
fans  compter  de  grolTes  prétentions.  Ainfi  ,  mon 
enfant  ,  je  compte  ,  qu'en  faveur  du  futur  ,  par 
confidérarion  pour  le  mérite  dont  il  eft  doué ,  & 
les  avantages  qu'il  t'apporte ,  ru  renonceras  à  la 
coutume  de  Paris  ;  c'eft-à-dire  ,  que  tu  feras  dou- 
ce ,  fage  ,  économe. 

LUCILE. 

C'eft  bien  mon  intention. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Que  tu  te  donneras  toute  entière  à  lui ,  fans 
feftridion  ni  réferve  aucune. 

LUCILE. 
Il  peut  bien  y  compter. 
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PLATINET  rit ,  en  lui  prenant  la  ma'm^ 

Elî  !  eh  !  eh  !  te  voilà  engagée  j  il  n'y  a  plus  à 
^tn  dédire. 

L  U  C  I  L  E. 

J'en  ferois  bien  fâchée. 

PLATINET. 

Mais,  là...  regarde  moi  donc  un  peu  ^.  ru  a? 
toujours  les  yeux  tournés  du  coiz  de  cette  ar- 
moire 5  c'eft  la  cachette  aux  écus  de  Madame  Ar- 
gante:  tu  voudrois  bien  avoir  ce  qu'il  y  a  dedans» 
n'eft-ce  pas  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Je  compte  bien  le  pofTcder  un  jour» 

PLATINET. 

La  bonne  femme  a  toujours  été  ménagère  \  Je 
parle  qu'il  y  a  là-dedans  un  bon  tréfor. 

L  U  CIL  E. 

Meilleur  que  vous  ne.  penfez  ;  (  Bas.)  je  vais 
le  congédier.  (  Haut.  )  Monfieur  Platinet ,  Il  vous 
êtes  dans  l'intention  de  m'épouier  j  il  eft  temps 
d'agir  férieufemenr.  Hâtez  vous  de  conclure  avec 
ma  tante  :  je  fouffre  de  vous  voir.  J'ai  paffé  des 
niomens   précieux  en  difcours  inutiles. 

PLATINET. 

C'eft.bien  dit ,  mignonne;  je  cours  prefler  Ma- 
dame Argante  de  mettre  la  dernière  main  à  nos 
coiivencions  matrimoniales. 

D  iii 
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SCENE    VII. 

LUCILE;   VALERE3  caché,     ■ 

L  U  G  I  L  E. 

\Jxj'iL  ed:  foc!  Heuteufement  ,  j'en  fais  cîébar- 
rafîcj.  Hé  bien  î  Valere ,  vous  le  connoiilez  ce  ri- 
val redomabie.  N'at-il  pas  de  quoi  vous  allas- 
lîier  ?  Mais....  ralTurez-vous. 

Ariette. 

Non  j  non  ,  Valere  ,  entre  vous  deux  , 
Ne  croyez  pas  que  je  balance  ; 
Oppofons  toujours  la  conilance 
Aux  coups  d'un  deftin  rigoureux. 
Non  i  non  ,  Valere  ,  entre  vous  deux  _, 
Ne  croye2  pas  que  je  balance. 
Votre  amour  feul  flatte  mon  cœur. 
Peut  être  ,  héhs  !  à  mon  vainqueur 
Je  cîevrois  cacher  mon  ardeur  j 
Mais  je  parle  comme  je  penfc. 
Non  ,  non  ,  Valere  ,  entre  vous  deux  ^ 
Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

J'entends  heurter ,  chut ,  cachez  vous  bien  ;  c'el't 
Frontin  :  fon  emprelFemenr  me  donne  de  l'in- 
quiétude. Voyons  ce  que  c'eft.  Je  vous  en  lendr  ai 
compte. 
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SCENE     VIII. 

LUCILE ,  FRONTIN  ;  V  ALERE ,  caché. 
F  R  O  N  T  I  N. 

QuF  î 

LUCILE. 

Te  voilà  bien  eiïbufïlé -,  quelles  nouvelles? 

FRONTIN. 

De  très-mativaifes.  La  mèche  eft  découverre  y 
le  Jardinier  a  die  à  Madame  qu'il  avoir  vu  entrer 
un  inconnu  dans  le  jardin.  Elle  eft  aâ:uellement 
à  fureter  dans  tous  les  bofquets. 

LUCILE, 
Ciel  ! 

FRONTIN. 

Ne  vous  allarmez  point  ;  Monfienr  Richard 
vient  de  me  donner  cette  lettre.  Allez  la  com- 
muniquer à  votre  amant ,  tandis  que  je  ferai  1& 
guet.  / 

{Il  fort.) 


D  i't 
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SCENE     IX. 

LUCÎLE;  VALERE,  caché. 
L  U  C  I  L  E. 

Cruelle  deftmce  !  Hélas!  un  fecrct  prcflen- 
timent  m'avoit  avertie  de  ce  malheur.  Qu'allons- 
nous  flevenir  !  Voyons,  confulrons-nous.  [Elle  ap- 
proche de  l'armoire.  )  Mon  cher  Valere,  nous  fom- 
mes  perdus  j  ma  t.inre  fait  que  vous  êtes  dans  fa 
maifou. 

VALERE. 

J'ai  tour  entendu.  Mais   ma  chère  Liicille,  il 
faut  faire  tête  au  malheur.  Que  veut  dire  la  lettre 
que  Fronrin  vous  a  remife  ? 

LUCÎLE, 

La  voici  :  elle  eft  de  mon  Tuteur.  (  Elle  lit.  ) 
Ma  chère  Pupille  ,  j'apprends  avec  douleur  la  fi- 
tuarion  cruelle  où  vous  réduit  l'injnfticede  votre 
tante  \  Ci  elle's'oblline  à  vouloir  forcer  votre  in- 
clniation  ,  ne  balancez  point  a  venir  me  trouver 
avec  Valere  ^  je  connois  fa  probité.  Vous  trouve- 
rez l'un  &  l'autre  ,  dans  ma  maifon,  un  afyle  con- 
tre vos  perfécuteiirs. 

VALERE, 

Belle  Lucile  1  (i  vous  m'aimez ,  c'eft  aujour- 
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«î'hui  qu'il  faut  m'en  donner  des  preuves.   Allez 
trouver  votre  Tuteur. 

L  U  C  ï  L  E. 

Mon  cœur  ell  afTez  de  cet  avis  ;  mais  je  n'ofe. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  pourquoi  ? 

L  U  C  I  L  E. 

C'eft  ma  tante  qui  m'a  élevée  ,  qui  m'a  tenu 
lieu  de  mère;  il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  l'aban- 
donner ainfî  ;  &c  d'ailleurs  la  bienféance.... 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi!  Lucile ,  votre  Tuteur  vous  autorife  ; 
vous  n'avez  que  ce  moyeîi  pour  vous  conferver  à 
moi ,  ôc  vous  balancez  !  Ah  Lucile  î  vous  ne  m'ai- 
mez point. 

LUCILE. 

Mais  ,  quand  je  ferai  partie  ,  que  deviendrez- 
vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Faites  dire  à  Lifette  qu'elle  m'envoye  un  de, 
fes habits  :  fous  ce  déguifement ,  je  m'échapperai  à 
la  faveur  des  ténèbres ,  &:  j'irai  vous  rejoindre. 

LUCILE. 

Fh  bien  î  Valere,  vous  l'emportez  ,  &:  je  prends 
mon  parti. 
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Ariette, 

Rien  ne  doit  me  retenir  , 
Quand  la  fuite  cft  nécefîaire  | 

Rien  ne  doit  me  retenir. 
Devoir  cruel ,  laifTe  Tamour  agir. 
Du  joug  de  ta  loi  févere  , 
En  ce  moment;,  j'ofe  m'affranchir: 

Mais  c'eft  pour  t'obéir  j 
^  Mais  c'eft  pour  te  fervir  , 

A  l'avenir. 

D'une  façon  plus  chère. 

Rien  ne  doit  me  retenir 
Quand  la  fuite  eft  néceflaire  } 

Rien  ne  doit  me  retenir. 
Devoir  cruel  j  laifle  Tamour  agir. 
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SCENE     X. 

FRONTIN ,  LUCILE  ;  V  ALERE ,  caché. 

L  U  C  I  L  E. 

V^'e  s  t  toi  ,  Frontin  ?  Que  fait  ma  tante  ? 

E  R  O  N  T  I  N. 

Le  décompte  de  Lifette.  Le  mien  eft  déjà  fait; 
de  <,  pont  le  folder ,  la  rrès-honncre  Dame  vient  de 
m'appliquer  une  couple  de  foiifflets....  Ah!...  les 
meilleurs  qu'on  puifle  jamais  donner...  Tudieu  3 
comme  elle  appuie  ! 

LUCILE. 

C'eft-à-dire  que  vous  êtes  tous  deux  congédiés, 
FRONTIN. 

Dans  les  formes.  Nous  n'avons  plus  qu'un  quart- 
d'heure  à  refter  ici  j  profitez-en. 

LUCILE. 

Va  dire  à  Lifette  qu'avant  fon  départ ,  elle  ne 
manque  pas  d'apporter  un  de  fes  habits  à  Yalere, 
pour  faciliter  fon  évafîon. 

FRONTIN. 

Cela  eft  dit. 

LUCILE. 

Gomment  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

La  même  idée  nous  eft  venue  à  Liferre  5c  a 
moi;  nous  fommes  convenus  qu'elle  apporteroic 
ici  dans  un  moment  ce  qu'il  faut  a.  mon  maître 
pour  le  traveftir.  Vous  pouvez  ,  fans  inquiétude , 
vous  retirer  chez  votre  Tuteur. 

L  U  G  I  L  E. 

J'y  vais  :  fais  de  ton  mieux  ,  pour  empêcher 
que  Valere  ne  foit  furpris. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'en  aurai  foin  ,  foyez  tranquille. 

SCENE     XL 

FRONTIN;  VALERE,  cac/ié, 

F  R  O  N  T  I  N. 

IVIais  un  petit  moment  donc.  J'ai  oublié  quel- 
que chofe;  ah  !  je  m'en  fouviens....  MademoifelTe, 
un  petit  mot,  je  vous  prie  :  vous  avez  la  clef  de 
l'armoire  ;  donnez-la  moi  pour  mettre  notre  pri- 
fon nier  en  li bercé. 

L  U  C  I  L  E  ,   dans  la  coulijfe. 

Tiens  ,  remets-la  à  Valere  ,  &  dis-lui  que  je 
pars. 

FRONTIN. 

Male-pefte  !  Nous  avions  oublié  le  principal. 
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Monfîeur,ne  vous  impatientez  pas.  Lifette  ne  doit 
pas  tarder. 

(  Il  prête  l'oreille  j  comme  fi  Valere  lui  parlait ,  ) 
Ariette. 

Hem  !  hem  !  fans  doute  Je  Tai  j 

Silence ,  filence.  La  clé  ? 
Eh  bien  !  je  l'ai. 

Modérez  ce  tranfport. 
Hem  !  hem  !  ne  fortez  pas  encor. 

Lifette  va  venir  : 
Paix  donc ,  il  faut  vous  traveftir. 

Lifette  va  bientôt  venir  : 
Vous  fortirez  tout  à  loifîr. 
Chut!  chut!  la  Tante  en  courroux 

S'en  vient  droit  à  nous. 

Je  l'entends  à  fa  toux. 
Hou  ,  hou  ;  entendez-vous  fa  toux  ? 
Jentends....  Mais  ,  Monfieur  ^  cachez-vous. 
Paix  donc  ,  voulez-vous  bien  finir. 

La  Tante  va  venir  : 
J'entends....  Mais  fâchez  vous  tenir. 
Hou ,  hou  j  entendez-vous  fa  toux  ? 
Monfieur  ^  la  Tante  vient  à  nous. 

Je  me  fauve  \  car ,  après  le  congé  qu'elle  m'a 
donné  ,  il  ne  feroitpas  bon  ici  pour  moi. 

{Ufon.) 
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SCENE    XII. 

Mme,  ARGANTE  ;  VALERE ,  cache, 

Mme.    ARGANTE. 

Ariette. 

^  E  fuis  fuisfaice  j 
Frontin  &  Lifette 
Ne  font  plus  céans. 
Je  fuis  fatisfaite  ; 
J'ai  fait  maifon  nette. 
Me  voilà  défaite 
De  deux  garnemens. 
Comment!  Timpudente, 
Soubrette  intrigante  , 
Quand  je  fuis  abfente  , 
Nourrit  &  fomente 
L'cfpoir  d'un  amant  î 
Et ,  fans  mon  agrément , 
Par  l'appas  d'un  préfent. 
Que  fans  doute  elle  attend  j 
Fait  cacher  le  galant. 
Oh  !  oh  !  qu'elle  y  vienne. 

Je  la  recevrai. 
Oui  j  oui  _,  pour  fa  peine  s 

Je  Tarrangerai. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  J  il  y  a  encore  ici  quel- 
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qu'un  de  trop.  J'ai  entendu  parler  d'un  certain 
Valeie ,  que  l'on  vouloit  faire  évnder ,  en  lui 
donnant  des  habits  de  femme....  Où  peut-il  être 
cache  ?  J'ai  viiité  toute  la  maifon  fans  le  décou- 
vrir.   Sans  doute  ,.il  eft  ici Et  cette  armoire 

que  je  vois  ,  pourroit  bien  être  le  lieu  de  fa  re- 
traite. Il  me  vient  une  idée.  Contrefaifons  la  voix 
de  Lifetre  :  le  godelureau  avec  qui  elle  eft  d'in- 
telligence ,  ne  manquera  pas  de  donner  dans  le 
piège....  Eflayons....  Hem...  hem....  Monlîeur. 

V  A  L  E  R  E. 

Eft-ce  toi ,  Lifette  ? 

Madame     A  R  G  A  N  T  E. 
Oui ,  c'eft  moi. 

V  A  L  E  R  E. 

M'apportes-tu  l'habit  en  queftion  ? 

Madame     A  R  G  A  N  T  E. 

Oui ,  Moniieur.  (  A  part.  )   Mon  ftraragême 
ré  u  flic. 

V  A  L  E  R  E. 

Oii  es-tu  ?  Je  ne  te  vois  pas.  D'où  vient  n'as-tu 
pas  de  Jumiere  ? 

Madame     A  R  G  A  N  T  E. 

C'eft  que  j'avois  peur  d'être  vue  de  Madame 
Argance  j  vous  favez  qu'elle  m'a  congédiée. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  n'y  perds  pas  beaucoup.  C'eft  une  folle 

Que  j'aurai  de  plaifir  à  l'attrappe:  !  ah ,  ah ,  ah ,  ah. 
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Madame   ARGANTE,^  pan. 
Et ,  oui,  oui ,  nous  allons  bien  rire. 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  va  être  bien  furprife  ,  quand  qWq  appren- 
dra que  je  fuis  maître  de  Lucile. 

Madame   ARGANTE,  à  pan. 
Tu  ne  l'es  pas  encore, 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  la  hais ,  cette  Madame  Argante  !  mon 
averfion  pour  elle  eft  aufli  forte  que  mon  amour 
pour  fa  nièce. 

Madame     ARGANTE. 

Vous  n'avez  pas  affaire  à  une  ingrate  j  je  vous 
en  réponds. 

V  A  L  E  R  E. 

Autant  Lucile  eft. aimable  j  autant  fa  tante  efl 
vieille  ,  laide  &  méchante. 

Madame    ARGANTE. 

L'infolent  !  Eft-ce  que  je  fuis  Ci  laide  qu'il  le  dit? 

A    R  I        E    T     T    E. 

Suis- je  digne  qu'on  me  détefte? 
Non  vraiment  :  le  traître  à  grand  tort. 
Sans  me  flatter ,  j'ai  certain  refte 
Qui  pourroit  bien  pafTer  encor. 

V  A  L  E  R  E. 

Lifctte  ,  tu  me  fais  bien  attendre  j  donne  -  moi 
cet  habit. 

Aladame 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Je  vais  chercher  de  la  lumière  :  vous  ne  Ver- 
riez pas  à  vous  habiller. 

V  A  L  E  R  E. 

Depuis  le  départ  de  Lucile  ,  ce  gîre-cî  m^en^ 
îiuie  fort.  Tu  m'impatientes.  Viens  donc  ,  fi  tU 
veux. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Me  voilà. 

V  A  L  E  R  E. 

Tiens,  prends  la  clef ,  ouvi^e. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Tout-à-l'heure. 

V  A  L  E  R  E  ,  forçant. 
Ma  chère  Lifetce ,  que  je  te  fuis! ..  Ouf  ! 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Eh  bien  ,  Monfîeur  le  beau  galant  !  riez  donc. 
Faites  nous  voir  le  plaifîr  que  vous  auriez  d'ac- 
traper  cette  vieille  folle. 

V  A  L  E  R  E ,  regardant  de  tout  côté. 

Madame....  Tâchons  de  nous  échapper. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Merci  de  ma  vie  !  fi  je  ne  craignois  de  faire 
tort  à  la  réputation  de  ma  nièce,  je  vousappren- 
di'ois  le  refped  que  vous  me  devez. 

E 
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V  A  L  E  R  E ,  reculant. 

Madame...  Certainement...  Je  n'ignore  point... 
L'embarras....  Je  fuis  bien  votre  ferviteur  ,  .Ma- 
dame. 

{Il fe  fauve.  ) 

SCENE    XIII. 

Madame   AKG  A^T  E  ^  feule. 
Ariette. 

jljL  h  !  ah  !  Monfieur  le  freluquet  ! 
C'clt  qu'avec  moi  _,  malheur  à  qui  raifonne. 
Çà  y  convenez  du  fait  j 
J'ai  rabattu  votre  caquet. 
Ah  !  vraiment  la  niche  ctoit  bonne; 
Mais  j  ma  foi ,  j'en  fçais  autant  que  perfonne. 
Et  depuis  long-tems 
Je  connois  les  détours  des  amans. 
Le  pauvre  homme  !  il  ne  favoit  plus  que  faire  ; 
De  nos  pimpans  , 
De  nos  fringans  , 
C'eil  Tallure  ordinaire. 

On  les  rend 
Plus  fouples  qu'un  gant, 
Lorfque  Ton  s'y  prend 
D'une  certaine  manière. 
Venez  ,  venez ,  beaux  mignons. 
Ah  !  ah  !  ah!  nousverrons. 
Ah  !  ah  !  Monfieur  le  freluquet  !  &c. 


OPÉRA-COMIQUE.      C^ 

(  Elle  appelle.  ) 

Luciîe  ,  Lucile  !  Je  veux  Ta  voit  la  pâtt  qu'elle  a 
^ans  tout  ceci.  Lucile!...  Elle  ne  ïépond  point  5 
•qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  Oh  bien  !  je  m'en  vais 
la  chercher  moi-même.  Mais ,  voici  Monfieuf 
Plarinet^  je  fuis  ravie  de  le  voir;  il  ne  pouvoic 
venir  plus  à  propos. 


SCENE    XIV. 

Mme.  ARGANTE  ,  M.   PLATINET* , 

Madame    ARGANTE. 

^oY£z  le  bien  venu,  notre  bon  ami. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Madame  ,  j'ai  l'honneut  de  vous  faïuer  très-ref» 
pedueufement.  Je  vous  trouve  une  gaieté  extraor- 
dinaire j  que  vous  eft-il  arrivé  ? 

Madame    ARGANTE. 

Quelque  chofe  qui  vous  fera  fort  agréable» 
ViÂoire  ,  mon  cher  enfant,  vidloire  !  le  champ 
de  bataille  eft  à  nous. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Qu'entendez-vous  par-là,  s'il  vous  plaît? 

Madame    ARGANTE. 

Mon  laquais  6c  ma  femme  de  chambre ,  d'in- 

E  ij 
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telligence  avec  un  je  ne  fais  qui ,  l'avoieiit  caché 
chez  moi  pour  vous  fupplancer  j  je  viens  de  les 
chalîer  cous  trois. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Comment  !  Trois  perfonnes  font  forties  de  chez 
vaus  aujourd'hui  ? 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 

Tout  autant. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Vous  ne  fçavez  pas  encore  tout ,  Madame  At- 
gante. 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 

Qu'eft-ce  à  dite  ? 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

A  ces  trois  perfonnes  qui  vous  trompoient ,  & 
qui  viennent  de  déloger  ,  vous  en  pouvez  join- 
dre une  quatrième  ,  Madame  Argante. 

Madame    ARGANTE. 

Un  quatrième  !  Eh  qui  donc  ? 

P  L  A  T  1  N  E  T. 

Votre  nièce.  * 

Madame    ARGANTE. 

Plaît- il? 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Oui ,  votre  nièce  j  Lucile  elle-même.  La  pau* 


OPÉRA- COMIQUE.      6^ 

vi'C  petite  Agnès  a  changé  de  domicile.  Le  ren- 
dez-vous général  eft  chez  Monfîeur  Richard.  Je 
vous  en  avertis  ,  Madame  Argante. 

Madame    ARGANTE. 

Que  dites-vous-là  ?  Seroit-il  poffible  ?  Sui- 
vez-moi ,  Monfîeur  Platinet  :  c'eft  ici  qu'il  faut 
fe  fervir  de  la  plume  j  cette  affaire  vous  intéiefife 
autant  que  moi.  Lucile  eft  à  vous ,  je  vous  l'ai 
donnée.  11  faut  qu'elle  vous  foit  rendue. 

PLATINET. 

Madame ,  je  fuis  bien  votre  ferviteur.. 

Ai  K  :  Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette, 

Puifque  votre  nièce  s'abfente  y 
J'y  vais  renoncer  pour  toujours. 
Je  ne  veux  point  d'une  innocente 
Qui  fait  jouer  de  pareils  tours. 

Je  n'époufe  point  par  Procureur  ,  moi. 

Madame    ARGANTE. 

Quoi  !  vous  fur  qui  j'ai  toujours  compté  ? 

PLATINET. 

Adieu  j  Madame  Argante.  Hors  de  cour  Se  de 
procès  5  dépens  compenfés  ^  je  fuis  le  cinquième 
qui  prends  la  poudre  d'efcampetce .,  Madame  Ar- 
gante. 

{Il  fort.) 


E  iij 
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SCENE    XV. 

Madame   ARGANTE,  feule. 


/i ADAME  Argante  !  Le  nigaud  î...  Tout  m'aban-^ 
donne  ,  &c  me  voilà  fans  fecours.  Quel  parti 
prendre  ?  A  qui  recourir  ?  Ma  foi ,  tout  bien  con- 
fidcré  y  dans  l'état  où  font  les  chofes  ,  je  crois  que 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  confentir  à  l'union  de- 
Vaiere  avec  Lucile. 

Ariette. 

Ouï  j  je  vais  , 
Oui ,  je  vais  de  ma  nièce 
Couronner  la  tendrelTe  j, 
Et  combler  les  fouhaits. 

[A  la  cantonade,  | 
Préparez  un  carroffe  , 
Et  partons  pour  la  noce^. 
Que  faire  ici  ? 
Mourir  3 
Languir  3 
Périr 
D^ennui. 
Le  chagrin  ^  à  mon  âge_, 
Caufe  trop  de  dommage» 
Eh  !  vive  le  plaifîr  .' 
Je  mènerai  la  danfe  : 
Ta  ^  la  j  la  j  la-. 
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(  Elle  danfe  comiquemcnt.  ) 

Pour  fauter  en  cadence  , 
Malgré  mes  cheveux  gris  , 
Je  vaux  encor  mon  prix. 
Le  chagrin j  à  mon  âge, 
Caufe  trop  de  Toucis. 

Je  mènerai  la  danfe  ,  ^c. 

Ah  !  ah  !  n'eft-ce  pas  vous ,  Moniîeur ,  qui  ctcs 
MonGeur  Valere  ? 

SCENE    XVI    ET    DERNIÈRE. 

Madame  ARGANTE,  VALERE, 

VALERE,  héfitant. 

IViADAME. . . .  Pardonnez. . . .    Vous  me  voyez 
confus  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

N'en  parlons  pkis.  Ma  nièce  efl:  chez  Mon- 
fleur  Richard  ? 

VALERE. 

Elle  eft  au  défefpoir  de  cette  démarche  où  mon 
amour  l'a  engagée.  Son  Tuteur  &  moi ,  nous 
avons  beau  la  prelTer  ,  elle  ne  veut  abfoluoient 
rien  terminer.... 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Comment  1  elle  ne  veut  rien  terminer  !  cela 

E  iv 
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eit  plaifanc  î  Quoi  !  l'on  me  contredira  fans  cefTê  * 
Oh  î  nous  allons  voir.  N'êtes- vous  pas  fon  amant  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  Madame  ,  ôc  j'en  fais  gloire. 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Ne  s'eft-elîe  pas  échappée  de  mes  mains  j  pour 
fe  remettre  dans  les  vôtres  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ;  mais  elle  fe  le  reproche  continuellement. 
Son  attachement  pour  vous  ,  qui  ne  s'eft  jamais 
démenti,...  La  crainte.... 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 

Ta,  ta,  ta  j  l'attachement,  la  crainte,  le  re- 
proche ,  voilà  bien  des  raifons  !  C'eft  moi  qui 
veux  à  préfent  qu'elle  vous  époufe.  C'eft  moi  qïii 
îe  veux.    Entendez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Mais ,  Madame ,  écoutez-moi ,  je  vous  en  prie. 
Je  vous  dis  que  Lucile ,  par  refpecc  pour  vous» 
ne  veut  confentir  à  rien,  qu'elle  n'ait  votre  agré- 
ment. 

Madame   A  R  G  A  N  T  E, 
Par  refped  pour  moi  ? 

y  A  L  E  R  E. 
Oui  g  vous  dis-je ,  par  refped ,  par  attacî>e- 
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ment ,  par  reconnoiflance  poui"  toutes  les  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  elle. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Voilà  qui  efl:  charmant  !  cette  cliere  enfant! 
où  eft-elle  que  je  TembrafTe  ?  C'eft  mon  enfant  : 
oui  ,  c'eft  moi  qui  l'ai  élevée.  Auilî  je  l'aime.... 
Ah!  çà,  je  vous  la  donne,  voilà  qui  eft  fini. 
Mais  fongez  à  la  rendre  heureufe  j  car  elle  le 
mérite. 

DUO. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Du  tendre  amour 
Suivez  j  en  ce  jour. 
Le  doux  empire. 
Bien  loin  de  vous  nuire  , 
Je  prétends  couronner  vos  feux. 

V  A  L  E  R  E. 

Du  tendre  amour  , 
Je  fuis  y  en  ce  jour. 
Le  doux  empire. 
Pour  nous  tout  confpire  ; 
Vous  daignez  combler  tous  nos  vœux» 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Oui ,  oui  y  j'y  confens  de  bon  coeut. 
Senfible  à  votre  ardeur  , 
Cher  Valere  , 
Je  veux  faire 
Votre  bonheur» 
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ENSEMBLE. 

Du  tendre  amour 

Suivez     ^ 

c  •  c  ,  en  ce  jour^ 

Suivons  -^  ' 

Le  doux  empire. 

V  A  L  E  R  E. 

Quel  plaifir  m'infpire 
Ce  charmant  efpoir  ! 
Plus  de  crainte  _, 
De  plainte. 
L'amour  ert ,  ce  foir  , 
Pour  nous  un  devoir. 

Madame     A  R  G  A  N  T  E, 
Bien  ne  nous  arrête. 
Allons  j  je  fuis  prête. 
ENSEMBLE. 

Du  tendre  amour 

Suivez     y 

^  .  > ,  en  ce  jour , 

Suivons  3 

Le  doux  empire. 
F  I  N. 
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Se  touchant  le  front. 
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Maéliofo. 
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ref-te    Quipourroit  bien  paf-feren-   cor. 

APPROBATION, 

j»  '  A  ï  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , 
La  ReJJburce  Comique  ^  Opéra-Comique;  &  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  Timpreflion.  A  Paris ,  ce 
premier  Septembre  1772. 

MARIN. 
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